Des Lettres vives du lycée à l’université : 

des élèves de Terminale Littéraire  initiés à un cours de Licence sur Mme Bovary
Compte-rendu d’une séance pédagogique

« Madame, qu’est-ce qu’on fait en fac de Lettres ? » : cette question m’a souvent été posée en début d’année par des élèves de Terminale Littéraire et c’est avec plaisir que j’ai accepté de nouer un partenariat entre le lycée Jean Vilar où j’exerce et le département de Lettres de l’université de Marne-La-Vallée : mes élèves allaient en faire l’expérience par eux-mêmes.

Le programme de littérature en Terminale est très contraint par la préparation à l’épreuve du baccalauréat et se limite à deux œuvres. La fenêtre sur le supérieur qui répondrait aux interrogations des élèves n’est donc pas toujours aisée à ouvrir.  Comment dès lors lier les exigences de cette préparation, à celles de l’enseignement supérieur qui attend nos lycéens et la découverte attractive de la littérature comme terrain de recherches toujours foisonnant ? Comment inciter les élèves à choisir les Lettres comme discipline en licence sans les décourager face à la quantité d’œuvres et de notions méconnues ? La présence de Madame Bovary au programme de littérature pour les années 2014-2016 a permis à Juliette Azoulai, maître de conférence à l’UPEM et spécialiste de Flaubert de venir au lycée à la rencontre de mes élèves pour y dispenser un cours intitulé « Une étape essentielle de la réception de Madame Bovary : le procès ».  Un pont était ainsi jeté entre leur objectif de l’année et leurs interrogations.

Outre le fait de répondre à ces préoccupations quant à l’orientation, ce projet a permis d’inscrire de façon différente la littérature au cœur de la vie de nos lycéens. Cette séance de deux heures avait pour ainsi plusieurs  objectifs : d’une part, dispensée par une intervenante extérieure, elle opérait une rupture dans l’enchainement des séances d’étude des deux œuvres au programme ; d’autre part, et surtout,  la séance  leur a montré une littérature en prise sur la vie : aborder l’œuvre de Flaubert par la question de sa réception polémique et de ses retentissements judiciaires était une manière habile de faire le lien avec les  filières juridiques souvent choisies par les jeunes étudiants.

Préparer

Le domaine d’étude « Lire, écrire, publier » invite naturellement à envisager la réception polémique de Madame Bovary. Ainsi, dans une perspective complémentaire, si l’on s’en réfère aux instructions officielles, il était judicieux de s’intéresser au  procès qui s’ensuivit afin de « montre[r] la complexité des liens entre littérature et société au milieu du XIXe siècle » en ce qu’il  soulève la question de la moralité à laquelle Flaubert, dans la stratégie de défense qu'il met en œuvre, fait subir un déplacement décisif  « en substituant aux cadres d'une littérature édifiante corsetée par une morale prescriptive une éthique de l'écriture et de la lecture, fondée sur l'affirmation de l'autonomie de l'art »
. Juliette Azoulai et moi-même nous étions donc mises d’accord sur la nécessité d’attirer l’attention des élèves sur les termes-clés de moralité et d’éthique de l’écriture en les articulant fermement au procès.

Ainsi, en amont de cette séance, plusieurs heures de cours ont été consacrées à ce premier aspect du domaine d’étude : « écrire ». L’étude des conditions de la diffusion et de l’élaboration de l’œuvre prépare ainsi une mise en perspective avec la publication, et notamment le procès. De là, cette étude contribue à une meilleure compréhension des enjeux esthétiques de celui-ci. La première partie du cours semestriel sur Madame Bovary s’est  donc organisée autour du processus de création du roman
. Entrer dans le laboratoire de Flaubert, c’est  d’abord effectuer un premier contact avec lui à travers divers témoignages  comme celui de Maupassant, de Goncourt etc. (séance 1), mais aussi aborder l’organisation matérielle de la progression de l’écriture de façon générale (séance 2). Afin de préciser cet aspect, une plongée dans un passage plus précis de l’œuvre a été effectuée autour des lectures d’Emma (séance 3) : commençait à affleurer chez les élèves l’idée d’une pratique de lecture déviante chez ce personnage –le passage supprimé du corps-à-corps sensuel avec Paul et Virginie est assez emblématique : les élèves percevaient déjà là ce qui pouvait choquer les esprits de l’époque. Après une étude de la composition générale du roman consacrée aux différents plans et scénarios et à leur évolution (séance4), une étude plus approfondie  a été menée sur les suppressions effectuées (séance 5): outre la forme d’autocensure pratiquée par l’écrivain, les élèves ont été invités à travailler en salle informatique sur une liste de passages supprimés à la demande de La Revue de Paris et à s’interroger sur les raisons d’une telle pratique, et sur ce que cela disait des mentalités en 1857. Enfin, les séances 6 et 7 ont permis de resituer Flaubert  dans le contexte des mouvements romantiques et réalistes, et ainsi de montrer l’ambiguïté de sa filiation (héritage balzacien et écarts etc.).

La conférence de Juliette Azoulai (séance 8) répondait ainsi à ma volonté d’évoquer le procès non comme un point final à l’étude de Madame Bovary, mais plutôt comme une étape dans une programmation « spiralaire », puisque mon cours aborderait de nouveau cette question plus tard dans l’année. La question de la réception de l’œuvre était ainsi préparée.

Exposer

Le cours de Mme Azoulai, intitulé, rappelons-le, « Une étape essentielle de la réception de Madame Bovary : le procès » s’est organisé en trois temps.

Arès un rappel des faits (prépublication en revue, dates et acteurs du procès, retentissement du procès), Mme Azoulai a procédé à une étude  de la lecture d’Ernest Pinard. Les élèves ont été interrogés sur les possibles chefs d’accusation qui pouvaient être énoncés à l’encontre du roman : l’outrage aux bonnes mœurs, à la morale religieuse et à la morale publique. Un document distribué aux élèves
 comprenait cinq courts extraits représentatifs de l’œuvre. Après lecture, les élèves ont réfléchi aux raisons pour lesquelles ces passages étaient susceptibles d’éclairer ces chefs d’accusation. Les élèves ont ainsi perçu que le procès littéraire était une interprétation, et que cette dernière était rattachée  à des notions fluctuantes, comme la représentation du corps, du désir de la sexualité au XIX. L’extrait 4 qui reprenait la conversation d’Emma avec Bournisien a permis de montrer la crainte qu’inspirait la littérature à l’égard de la morale publique, de l’ensemble des valeurs qui fondent une société et la menace qu’elle pouvait être pour les familles. C’est ainsi que l’étude s’est poursuivie sur les dangers des « mauvais livres », à travers un extrait du réquisitoire (incriminant les « tableaux lascifs » de Flaubert) et un extrait d’un dialogue entre Charles et Mme Bovary mère. Les élèves se sont ainsi rendu compte du poids majeur exercé par la littérature au XIXème siècle, le livre apparaissant comme ferment de corruption du corps social.

Mais  étudier le procès a été aussi l’occasion de mieux aborder avec les élèves la question de l’esthétique de l’œuvre et c’était là le dernier point abordé par le cours. La nouveauté flaubertienne radicale, c’est son style.

Le terme d’ « impersonnalité » a ainsi été illustré par quelques extraits du roman et de la correspondance : ceux-ci ont été confrontés à un extrait romanesque balzacien. C’est aussi la question du « réalisme » de Flaubert qui a été traitée : une caricature de Flaubert par A. Lemot de 1869  était proposée et venait éclairer le « coup d’œil médical de la vie » que laisse voir  le roman. Enfin, un court extrait de l’article de Baudelaire dans L’Artiste a permis d’aborder l’ironie flaubertienne en ce qu’elle est teintée de lyrisme mais aussi celle engendrée par les équivoques du discours indirect libre.
 Ainsi, de mettre en lien étroit le scandale d’une publication, sa dimension concrète (le procès) et la question de l’esthétique, a permis de sensibiliser les élèves, moins familiers de ces questions, aux enjeux de l’écriture elle-même.

Faire écho

Par la suite, en prolongement de cette séance, le texte des attendus du jugement a été distribué aux élèves en AP et ces derniers ont été invités à illustrer par des exemples précis tirés du roman certains éléments mis en gras par mes soins sur le document. Un exercice d’invention noté leur a ensuite été proposé  sur le sujet suivant : « Flaubert réagit à ce jugement par une lettre ouverte. Imaginez-la. Son propos sera organisé, illustré et cohérent avec ses visées esthétiques. » Ainsi l’approche universitaire dont les élèves avaient fait l’expérience s’est trouvée rattachée à des exercices desquels ils étaient familiers. 

Ces dernières séances ont  été l’occasion de dresser un bilan sur la façon dont cette rencontre avait été vécue par les élèves. Plusieurs éléments apparaissent : d’abord, ils sont rassurés. Le contenu même du cours, l’attitude bienveillante du professeur les ont  rassérénés quant l’énigmatique nébuleuse que formait « le cours de fac » pour eux. D’autre part, certains m’ont dit avoir apprécié que la littérature soit « mise ainsi en lien avec un problème de société » (je cite un élève) : l’enseignement du français et de la littérature sont hélas trop souvent pénalisés par des dérives technicistes. Et ce qui a plu à cet élève, et à bien d’autres, c’est justement cette ouverture à la réflexion, au système de pensée d’une époque que l’intervention sur Mme Bovary, « décrochée », a mis en valeur. En d’autres termes, et en l’exprimant peut-être moins modestement, il nous a semblé que c’était là le genre d’expérience qui permettait de redonner un peu de sens à la littérature chez nos élèves. 

Plus tard dans l’année, et afin de poursuivre le tissage de ce partenariat,  les élèves de TL ont participé à un concours de nouvelles intitulé Lettres vives et organisé par l’UPEM. Cette année le thème portait sur « l’orientation ». Cette expérience s’est ainsi ajoutée à celle menée dans l’année et a permis  de compléter une première approche de l’université.
Pour ma part…

J’étais très satisfaite de cette expérience qui m’a semblé tout à fait bénéfique pour les élèves : le cours est apparu comme un prolongement et un enrichissement de la préparation à l’épreuve du baccalauréat et a  régulièrement servi de point d’appui aux cours qui ont suivi. Pour plagier Flaubert, on pourrait même avancer que  c’est ce « petit nombre » de cours «qui [a] men[é] le progrès ».

D’autre part, la convention qui existait entre le lycée et l’université devient dès lors un partenariat et confère ainsi davantage de sens à l’enseignement des Lettres au lycée.
� Bulletin officiel n°15, 10 avril 2014.





� Les travaux de Danielle Girard sur ce point (et sur bien d’autres !) ont été très précieux.





� Voir annexe.
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